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2 LE CONTEUR VAUDOIS

linge ou rince des bouteilles, étendue nonchalamment

le lendemain dans un beau landau, de mener
soi-même son gig attelé d'un cheval fringant, qui
a coûté cinq mille dollars, de s'entourer, en un
mot, de toutes les jouissances matérielles dont
l'aspect, en attendant qu'il y arrive à son tour, excite
les appétits et l'activité du spectateur bien plus

que son envie.
C'est là ce qui distingue le démocrate américain

du démocrate de la vieille Europe. Ge dernier
désespère de monier en grade; donc il tâche défaire
descendre les autres. Son mobile moral est l'envie,
et son action de niveler ou de détruire. L'Américain

veut jouir ; pour jouir, il faut qu'à force de

travail il puisse gagner de l'argent, ce qui, dans le

Nouveau-Monde, est toujours possible et souvent
facile. Cela fait, il s'impose aux autres de bonne

foi, il se croit devenu l'égal de tous. U tâche donc

de s'élever. U cherche l'égalité dans une sphère
supérieure à celle où il est né et d'où il part. Le
démocrate européen compte arriver à l'égalité en
abaissant les autres. Des deux démocratismes, je
préfère l'américain. »

Telles sont les curieuses réflexions du baron de

Hühner, réflexions un peu sévères à l'égard des

démocrates de la vieille Europe, — dont nous
faisons partie, — car nous aimons à croire que les
tendances démocratiques ont, chez nous, d'autres
mobiles.

Deux, débutants.

Il est des gens qui grillent de donner ou de
recevoir un coup d'épée ; mais cette soif du duel, cet

appétit de la gloire du terrain a, de tout temps,
poussé de forts honnêtes garçons à commettre bien
des sottises. Combien n'en a-t-on pas vu se provoquer

pour la galerie, et aller, brûlant de la poudre

aux yeux du public, échanger simplement des
balles de liège. Cette méthode est dangereuse. On

peut recevoir, par exemple, une de ces balles au
milieu du front et rapporter du combat, non une
glorieuse blessure, mais une bosse laide et
vulgaire.

« Un de mes amis, nous dit Jules Claretie, qui
a été depuis un brave soldat, s'était imaginé de se

poser en duelliste aux yeux de ses compatriotes.
Il habitait encore alors sa province et il avait dix-
huit ans. U convient avec un de ses camarades,
également avide de renommée, qu'un dimanche, à

l'heure de la promenade, ils s'aborderont sur la
place publique, et, devant tout le monde, se
donneront en spectacle, suivant strictement, l'un et
l'autre, le programme que voici :

» Le premier arrivé se promènera de long en
large sur la place. Son ami viendra, et froidement,
sans mot dire, lui donnera un soufflet. L'autre,
sans répliquer, sans aucun eri, sans un geste,
continuera sa promenade; puis, une fois au bout de
la place, retournera sur ses pas, retrouvera son
homme, et, à son tour, le soufflettera. »

» Songez à l'événement Toute la ville en
parlera. Voilà nos jeunes gens posés, cotés, faits hommes!

— > Je recevrai le premier soufflet, dit mon
ami.

» Et ce qui est convenu est exécuté. Le dimanche

venu, mon ami se rend sur la place, rencontre
son complice et reçoit le soufflet. Ce fut une
rumeur énorme ; en se montrait ces deux jeunes
gens ; l'un pâle, regantant la main qui venait de

frapper; l'autre, continuant son chemin gravement

avec sa joué rouge. La foule, d'ailleurs,
s'étonnait de trouver chez celui-ci tant de calme, lorsque,

tout à coup, le malheureux (qui n'avait point
prévu la chose) reçut, dans un endroit que
nommerait Molière, un furieux coup de pied qui le fit
brusquement trébucher.

» Pâle, irrité, il se redresse pour répondre à
cette attaque non prévue sur le programme. Mais
qui aperçoit-il?

» Son père, ancien soldat à moustaches blanches,

les bras croisés, et qui lui dit en jurant :

— » Je t'apprendrai, clampin que tu es, à recevoir

un soufflet sans en rendre dix!
» L'autre voulut s'expliquer. Impossible. Il fut

reconduit par l'oreille à la maison paternelle. On
ne l'a plus repris à plaisanter avec l'honneur. »

Un drame dans la neige.
Monsieur — son nom ne fait rien à l'affaire,

appelons-le Machin — M. Machin est un type de rentier

vaudois. Arrivé à une fortune rondelette, il
s'est retiré des affaires encore jeune, préférant aux
richesses que lui réservait peut-être l'avenir, au
prix de bien des déboires, cette médiocrité vantée
par les poètes, qui, pour n'être que dorée, n'en a

pas moins son charme.
Une confortable maison de campagne, aux abords

de la capitale, abrite le bonheur de M. Machin,
rentier, et de Mmc Machin, rentière.

Or, il y a quelques jours, quelques semaines, si
vous voulez, mais sûrement pas plus d'un mois,
un coup de foudre a traversé ce ciel serein. Cette
félicité calme a failli être troublée par une circonstance

dramatique.
C'était un matin. Il faisait froid, la neige

couvrait la campagne. Notre propriétaire, entrebâillant

sa porte, aperçoit sur le perron un homme de
mauvaise mine et d'allures suspectes, la tête
entourée d'un vaste mouchoir multicolore, d'où ne
sortait qu'un nez purpurin encadré de deux yeux
farouches.

Ce personnage battait la semelle avec violence
et tenait obstinément les mains derrière le dos,
sans manifester le moins du monde l'intention de

quitter la place. Bien au contraire, son regard
inquisiteur semblait fouiller la maison et y chercher

Cet homme évidemment méditait un coup.
— Que voulez-vous dit brusquement le rentier

inquiet.
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